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Un rêve qui se réalise

9 juillet 2009


« Bonsoir et bienvenue au stade Santiago Bernabéu. Merci encore de nous transmettre la force nécessaire pour nous permettre de continuer à construire le Real Madrid que nous voulons. Nous savons que ce n’est pas facile de trouver une explication à ce que nous vivons ici ces derniers jours. La présentation des grands joueurs qui intègrent notre club a été un grand spectacle, grâce à vous. »

Sur le « maxi »-écran du stade Chamartin, défilent les images de Cristiano Ronaldo, le Portugais de Manchester United, le très gros transfert réalisé par la Maison Blanche, acheté 94 millions d’euros, et devenu ainsi l’homme le plus cher de l’histoire du football. Suivent sur l’écran les images de Ricardo Izecson dos Santos, dit Kaká, le Brésilien si longtemps courtisé et qui a fini par dire adieu au rouge et noir de l’AC Milan pour revêtir le blanc pour la modeste somme de 65 millions d’euros. Et puis, comme un flash, apparaît l’image de Raúl Albiol, l’ex-défenseur du Valencia, qui est entré au Santiago Bernabéu, devant 8 000 supporters, le 2 juillet 2009. Coût de l’opération : à peine 15 millions d’euros.

Florentino Pérez, le président du Real Madrid, le grand maître de cérémonie, en costume et cravate réglementaires et face à son pupitre et aux deux micros, officie le rituel de cette quatrième présentation saisonnière de ce nouveau règne, celui de la Florenteam, cette équipe qui devra reconquérir le sommet du monde en enlevant le sceptre à son éternel rival, le Barcelone. Cette équipe, le Real Madrid de Florentino Pérez, celle qu’on appelle désormais la Florenteam, sera aussi une machine qui devra offrir du spectacle et brasser beaucoup d’argent. Du moins, c’est ce qu’espère le président Pérez.

C’est une belle soirée d’été, ce jeudi 9 juillet 2009. Il fait chaud comme peut l’être un été madrilène. Le stade n’est pas plein comme à craquer : 15 000, peut-être 20 000 personnes, pas plus. Pas grand-chose si l’on pense aux 75 000 supporters qui avaient patienté le lundi 6 juillet pour voir Cristiano Ronaldo, ou aux 50 000 qui s’étaient pressés pour Kaká. Malgré tout, le virage nord cause une certaine impression et le spectacle a quand même de l’allure. Avant que le président ne se lève pour rejoindre le centre de la scène, on joue « Aïcha » dans la version de Cheb Khaled et des airs d’opéra de Puccini.

Et puis, comme d’habitude, on entend un extraordinaire grondement : « Florentino, Florentino, Florentino. » Le patron des Merengues salue la foule d’un geste de la main et accompagne le président d’honneur, don Alfredo Di Stéfano, qui s’appuie sur sa canne, vers son tabouret d’honneur. Florentino commence à lire son discours selon un scénario bien rodé. Après la projection sur l’écran géant des images des dernières journées glorieuses, place donc au présent.

« Vous avez montré, une fois de plus, commence Florentino Pérez, toute votre loyauté envers cette équipe, et ce n’est qu’un début. Car, à partir de maintenant, et pour atteindre nos objectifs, nous devons beaucoup travailler et réaliser beaucoup de choses ensemble. Ceux qui ont façonné la légende de ce club nous ont enseigné que, pour réussir, les meilleurs joueurs et les meilleurs supporters doivent parcourir le chemin main dans la main. »

Des applaudissements spectaculaires obligent Florentino à interrompre son discours. Les caméras filment le public en fête et montrent les banderoles réalisées à la dernière minute et toutes à l’honneur du super président : « Dieu a créé le ciel, Florentino y pose ses étoiles. » ; « Florentino, tu es un dieu. » ; « Benzema/ Kaká/CR91 : voilà une vraie triplette. » Deux jolies filles, un peu avancées dans la foule, exposent un panneau jaune sur lequel on peut lire : « Benzema. On est fier de toi et tellement du Real Madrid. » Un petit groupe de très jeunes fans a inscrit au feutre sur le drapeau français : « Benzema, on t’aime. »

« Ce chemin, répète Florentino Pérez, doit être tracé et parcouru avec les meilleurs supporters et les meilleurs joueurs, avec talent et sacrifice comme le disait si bien notre grand président Santiago Bernabéu. » Et sur l’écran géant, derrière lui, défile l’image des neuf Coupes des champions alignées les unes à côté des autres. Quel spectacle !… Florentino, en orateur expérimenté, s’interrompt un instant pour permettre à la foule de réagir, et puis il enflamme le stade en expliquant : « Un jour comme aujourd’hui, il y a huit ans, arrivait dans ce club un joueur français que nous avons tous tant aimé… » Apparaît alors sur l’écran géant Zizou et sa spectaculaire volée dans la finale de la Ligue des champions du 15 mai 2002 à Glasgow face au Bayern Leverkusen, et le but qui donna la neuvième Coupe des champions au Real Madrid. Le grondement de la foule est immense. Le président s’interrompt encore pour laisser les supporters manifester toute leur joie et puis, avec une voix de ténor, il reprend : « Oui, il y a huit ans, arrivait au Real Madrid un certain Zinedine Zidane. »

Et voilà sur l’écran géant la séquence de la présentation aux supporters de Zinedine Zidane en ce lundi 9 juillet 2001. Cérémonie bien plus sobre, sans une foule déchaînée, cérémonie qui à l’époque s’était tenue dans le vieux palais de glace de la Ciudad Deportiva du Real Madrid. On y voit Zizou, pas encore complètement chauve, Florentino plus jeune et sûr de lui, et don Alfredo Di Stéfano, sans canne, offrant le maillot n° 5 à sa nouvelle acquisition. Aujourd’hui, au stade Santiago Bernabéu, Zinedine Zidane n’est pas présent aux côtés de son mentor pour accueillir un autre joueur français. Il est en voyage à l’étranger, mais sa volée géniale de Glasgow passe et repasse sur l’écran géant. Et Florentino Pérez continue : « Notre modèle parie naturellement aussi sur les grands joueurs de demain et c’est pour cela qu’aujourd’hui arrive parmi nous un joueur jeune, certes, mais qui a déjà démontré être le meilleur du championnat de France. Un joueur qui rêvait depuis son enfance de revêtir notre maillot, et auquel aujourd’hui nous souhaitons la bienvenue car il est l’un des meilleurs attaquants du football européen. Et il est déjà ici, parmi nous : Karim Benzema. »

Le rideau bleu de la scène s’ouvre et survient Karim, en parfaite tenue blanche, qui monte les marches comme un rappeur en plein concert ou comme un basketteur de la NBA qui défile avant un match. Il applaudit le public qui l’ovationne et lève les pouces comme un surfero ou, si vous préférez, à l’exemple de Ronaldinho.

Il est à peine 21 heures, le soir d’une belle nuit d’été. Le jour J du désormais ex-n° 10 de Lyon a commencé vers 8 heures du matin. Tôt, très tôt comme Karim le laisse lui-même entendre. Parti de l’aéroport de Lyon-Satolas à bord d’un jet privé, Benzema a débarqué à Madrid-Barajas, terminal 2, à 11 heures. Grandes lunettes noires, tee-shirt blanc et noir plein de graffitis, jean décoloré et froissé, crâne rasé au millimètre, deux lignes blanches sur la tempe gauche et un bouc à peine dessiné. Voilà comment Karim Benzema se présente, une fois passée la porte vitrée, à son arrivée à l’aéroport de Madrid. Il est aussitôt entouré de dizaines de caméras, micros et téléphones portables. Une foule que le service de sécurité a bien du mal à contenir. Un véritable assaut pour avoir la première photo, la première image, la première déclaration sur le sol espagnol. Lui, il regarde autour de lui, sûrement surpris, et avance avec indolence en poussant son chariot. Et naturellement, il fait plaisir à tout le monde en prononçant les mots d’usage : « Je suis extrêmement content de rejoindre ce grand club. J’espère m’intégrer le plus tôt possible dans cette équipe. » Stop, Karim Benzema n’en dira pas plus.

Dehors, l’attend une imposante berline noire. Karim y prend place et les caméras, naturellement, continuent à tourner. Comme une star, il baisse la vitre, salue cette petite foule avec un air amusé et puis la voiture part en trombe vers l’autoroute qui mène à Madrid. Au loin, on aperçoit les trois tours de ciment et de verre qui s’élèvent, là où autrefois se trouvait la vieille Ciudad Deportiva du Real Madrid. Karim, à bord de la limousine, plaisante avec son petit frère et son manager Karim Djaziri.

Premier arrêt au Mirasierra Suites Hotel, le palace où le Real Madrid loge ses nouveaux joueurs. Karim monte dans la chambre pour y déposer quelques affaires, mais sans avoir le temps de se rafraîchir ou de se reposer. On l’attend à la clinique Sanitas-La Moraleja, pour les visites médicales d’usage. En partant, dans le hall de l’hôtel, il rencontre Manuel Pellegrini, l’ingénieur chilien qui sera son nouvel entraîneur. Une belle poignée de main, un échange de banalités de quelques secondes. Rien de plus. Il faut y aller. La clinique Sanitas-La Moraleja est assiégée par une foule de supporters, de curieux, de journalistes, photographes et cameramen. On veut le toucher, lui serrer la main, avoir des autographes. À l’intérieur, le personnel médical est au garde-à-vous pour voir et accueillir le troisième « Galactique » de Florentino III.

 

Analyses de sang, d’urine, électrocardiogramme, échocardiogramme, IRM, étude radiologique et biomécanique du système locomoteur. Ici aussi, les flashes des photographes le suivent, prêts à l’immortaliser. Ils le mitraillent, allongé sur un petit lit de la clinique avec des électrodes placées sur la poitrine et levant le pouce en signe de victoire. Ou pendant qu’il marche pieds nus sur le tapis lors de l’épreuve de biomécanique.

Il s’agit là d’examens de routine, car Benzema, le vendredi précédent, à Lyon, s’est déjà soumis à une visite effectuée par deux médecins délégués par le Real Madrid. Quoi qu’il en soit, à la fin de la séance, le docteur Carlos Diez, chef des services médicaux du Real Madrid, émet son verdict : « Le joueur est en parfaite condition pour exercer une activité sportive au plus haut niveau. Il arrive à Madrid en très grande forme, malgré des vacances à peine terminées. »

Une fois les tests médicaux passés avec succès et entière satisfaction, Karim Benzema vole vers le stade Santiago Bernabéu. Il donne un rapide coup d’œil à ce qui se prépare sur le terrain en vue de sa présentation ; il effectue la visite rituelle et guidée de la salle des trophées où il s’attarde longuement devant les coupes aux grandes oreilles2, les photos des équipes gagnantes et des joueurs français qui l’ont précédé au Real Madrid.

Puis il accorde sa première interview en tant que joueur du Real Madrid et naturellement, il la donne à la télévision du club. On l’accompagne ensuite au « Rincon Blanco du Salon Real » pour le déjeuner officiel. On le place en chef de table. À sa droite, Miguel Pardeza, directeur sportif, et Emilio Butragueño, représentant du club auprès des institutions internationales. À sa gauche, son petit frère et son agent qui ne l’ont pas quitté une seconde depuis leur départ de Lyon. Encore quelques photos, une ultime séance pour la télé, et les portes de l’élégante salle à manger très réservée du Santiago Bernabéu se referment, laissant Karim Benzema à ses hôtes.

Mais ce n’est que pour quelques heures. Dans l’après-midi, le tourbillon recommence de plus belle. Après une petite sieste à l’hôtel Mirasierra, qui lui permet de récupérer et de se détendre un peu, Karim reprend la direction du stade. Comme il le dévoilera plus tard, il pense pendant le trajet à ce qu’il est en train de vivre au présent : à sa présentation officielle, à tout ce qu’il va vivre et affronter désormais.

Gilet noir, chemisette blanche à manches courtes et inévitable jean, Karim Benzema rejoint la salle du Comité et la majestueuse table de réunion où il s’assoit entre Florentino Pérez et Jorge Valdano, le puissant directeur général du club.

Il paraphe du sigle KB les nombreuses pages du contrat qui le lie désormais jusqu’en 2015 au Real Madrid. Puis une belle et franche poignée de main réunit Karim et le président, avant un discret applaudissement de la part du directeur général. Les jeux sont faits.

Peu après, seul dans ce qui sera son vestiaire, il s’habille en blanc. Sur son maillot, il y a son nom mais, c’est étrange, pas de numéro. Bizarre qu’un club comme le Real Madrid ait commis un tel oubli. Mais s’agit-il d’un oubli ? Non. Le problème est tout autre.

Le n° 10 que le jeune homme de Bron aime tant figure déjà sur les épaules de Wesley Sneijder, le Hollandais qui appartient encore à l’équipe. Pour que Karim puisse disposer d’un numéro définitif, il faut attendre qu’un joueur sur le départ soit prêté ou quitte définitivement le club. Comme Huntelaar, par exemple, qui, depuis des semaines, discute avec les dirigeants de l’AC Milan et duquel il pourrait hériter le n° 19.

Karim ajuste ses chaussettes, se regarde une dernière fois dans la glace pour s’assurer que tout est bien en ordre, et ensuite c’est l’attente, avant de rentrer en scène, devant un petit écran de contrôle qui, pour l’instant, retransmet les images du but de Zidane.

C’est l’heure : il faut traverser tout le tunnel pour rejoindre l’énorme scène où ont pris place les dirigeants, les VIP, la presse et où se bousculent photographes et cameramen. Karim apparaît : il embrasse Florentino Pérez et Di Stéfano. Florentino reprend la parole : « Mon cher Karim, tout le monde ne sait peut-être pas qu’aujourd’hui, tu réalises un vieux, un très vieux rêve. Que ce maillot blanc avec cet écusson que tu portes maintenant, c’est le même que celui que tu réclamais ardemment il y a quelques années, dans ta ville natale de Lyon. Maintenant, ton souhait est accompli et ton rêve réalisé. »

Pour une fois, Florentino ne prononce pas des mots de circonstance, des mots mis ensemble par le président pour produire seulement un certain effet. Et il ne s’agit pas non plus de mots lancés par le joueur pour se mettre bien avec ses futurs dirigeants, supporters ou coéquipiers. Karim l’a dit et répété tant de fois et bien avant que l’opération avec le Real Madrid ne soit même à l’horizon : « Je rêve de porter le maillot du Real depuis que je suis tout petit. À l’âge de 15 ans, un pote me filme, je pense qu’il doit encore posséder la vidéo, et il me demande : “Dans quel club aimerais-tu jouer ?” Je lui réponds : “Au Real Madrid. Quand j’aurai 21 ans, j’y jouerai.” »

Pourquoi cette passion, vous demandez-vous ?

Parce que depuis qu’il est tout gamin, la Liga était le championnat qu’il suivait à la télévision, et le Real Madrid l’équipe qui entretenait ses rêves et de laquelle lui, ses amis et les gens de son quartier étaient les supporters. Le Real était l’équipe de Ronaldo3, son idole, de Zidane, de Beckham et de Figo. Le Real Madrid était l’équipe qui, avec ses « Galactiques » (première version), dominait le football européen. Karim se souvient même exactement de la première fois où il avait suivi à la télé un match du Real Madrid. On était en 1998, l’année du Mondial français. Karim – 11 ans à peine – fut véritablement fasciné par Pedja Mijatovic qui, face à la Juventus de Zidane et Deschamps, avait mis au fond ce but qui avait donné au Real sa septième Coupe des champions.

Sa passion pour les Merengues était bien authentique et cela depuis bien longtemps. Et le président, avant de céder la parole au nouveau joueur du Real Madrid, insiste encore une fois sur ce point pendant que, sur l’écran géant, sont maintenant projetées les images des buts du jeune Karim Benzema avec le maillot de l’Olympique Lyonnais.

« Aujourd’hui, ton rêve s’est réalisé, dit Florentino, et ce public t’offre son affection pour que nous puissions ensemble atteindre les succès que nous désirons tant. À partir d’aujourd’hui, tu fais partie du Real Madrid que tu aimes depuis toujours. Je suis sûr que tu seras satisfait et que tu donneras le maximum pour honorer ce maillot. Karim Benzema, bienvenue dans ta nouvelle maison. Bienvenue dans ton Real Madrid tant aimé. »

Le président a terminé son allocution et son éloge. Maintenant, c’est le tour de Benzebut. Les mains serrées derrière le dos, un léger sourire aux lèvres, se balançant doucement sur ses jambes, il se penche vers les micros et dit : « Holà, perdon, no hablo muy bien español. »

La foule l’interrompt. Lui, il fait signe de la tête, montre les pouces et ajoute : « Gracias a vosotros por ser aqui. » Les drapeaux français et algériens, patrie des parents de Karim, ondulent comme poussés par une petite brise. Karim observe un bref instant d’arrêt, comme s’il hésitait à se donner complètement.

Puis il continue à s’adresser à la foule des supporters en espagnol. Il hache et estropie verbes et adjectifs, mais il s’en sort quand même. Les supporters apprécient l’effort. « Soy muy felix por jugar en el mejor club del mundo. Soy muy contento por estar en el club de mis idolos Zidane e Ronaldo. » Il remercie le président Florentino Pérez et ensuite, copiant ce que Cristiano Ronaldo avait inventé, ou plutôt ce que ses conseillers en communication lui avaient suggéré, il lance : « Un… Dos… Tres… Hala Madrid. »

La formule, connue et expérimentée, marche à la perfection. Depuis les gradins, on lui répond en chœur. Et on lui demande qu’il embrasse l’écusson qui se trouve sur le devant de son maillot, au niveau de son cœur. On l’a bien briefé et Karim, donc, ne se laisse pas prier. Il montre l’écusson, le touche avec un doigt et il l’embrasse. C’est le moment des autographes, du premier maillot dédié et offert à une petite fille bien plus sympathique que le petit garçon monté sur scène le jour de la présentation de Cristiano Ronaldo.

C’est aussi le moment du tour d’honneur sur l’estrade. Karim l’exécute en souriant et avec l’expression d’un vrai Titi lyonnais. On dirait un jeune plein de malice, qui a envie de s’amuser sur le terrain de jeu. Il récupère une écharpe lancée par les supporters dans les tribunes et il la noue à son cou. Il s’approche du public pour le saluer et pour signer les autographes, pour serrer des mains. Il provoque un mouvement de foule et presque une avalanche de corps hurlants dans tous les sens.

Les photographes l’appellent, lui demandent de poser d’un côté, d’un autre, tourne-toi par-là, lève les bras. Karim semble bien plus à son aise que Cristiano Ronaldo et Kaká lors de leur présentation officielle. Certes, cette fois, on n’assiste pas à des rodéos ou à des invasions de terrain et les 150 membres du service d’ordre et de sécurité ont bien mieux travaillé. Personne n’arrive à monter sur l’estrade et il faut dire aussi que, malgré ses 21 ans, le jeune homme interprète son rôle à la perfection. Et il plaît beaucoup. Il semble si calme, si délicat. Certains ont même l’impression que Benzema assiste à sa propre présentation, comme s’il était assis chez lui dans son salon en mangeant des pop-corn.

Dans les tribunes, naturellement on ne parle que de Karim Benzema. On lui donne la tête d’un « goleador », d’un authentique assassin de la surface de réparation. Il paraît, à ce qu’on raconte toujours dans les tribunes, qu’il serait arrivé à Madrid avec la folle envie d’avaler le monde entier en une seule bouchée. Tant et si bien que le lendemain, le quotidien sportif de la capitale espagnole Marca dédie à Karim ce joli titre en toute première page : « Une étoile est née. »

Et il se demande si le Français n’est pas en mesure de voler le devant de la scène à Ronaldo et à Kaká. Ce ne sont que des réflexions a posteriori qui proviennent de l’assurance avec laquelle Karim boucle son tour d’honneur du stade avant de s’engager dans le tunnel et rejoindre son vestiaire. Mais ce n’est pas fini.

Dans la salle de presse, les médias l’attendent pour le premier questions-réponses en terre d’Espagne.

Devant la porte, se dresse un véritable mur de photographes. Karim se présente dans le même look qu’il y a quelques heures pour la signature de son contrat. Ni veste ni cravate comme en portaient par contre Cristiano Ronaldo et Kaká. Jorge Valdano et Antonio Galeano, le directeur de la communication du Real Madrid, l’accompagnent à l’intérieur de la salle de presse. À ses côtés, se tient l’interprète. Karim montre son pouce, pose doucement son regard à droite et à gauche avant de s’asseoir et d’attendre la première question, tout naturellement posée par un journaliste espagnol.

« Tu dis que ton idole est Ronaldo. Te compares-tu à lui, peux-tu devenir le Ronaldo du XXIe siècle ?

– Non, répond Karim, je considère Ronaldo comme le meilleur joueur du monde, c’est un exemple pour moi. Je ne sais pas si j’arriverai à son niveau, mais j’essaierai d’imiter ses gestes sur le terrain.

– Tu as embrassé beaucoup de fois l’écusson du Real Madrid. Qu’est-ce que cela veut dire pour toi ?

– Le Real Madrid est un club modèle, excellent, répond Karim. Depuis que j’ai 15 ans, je rêve de jouer avec le Real Madrid. J’étais très ému en entrant dans le vestiaire. Je me suis trouvé d’un coup devant ce que j’avais rêvé et c’est pour cette raison que j’ai embrassé l’écusson plusieurs fois.

– Lors de sa présentation, Ronaldo s’était fixé un objectif de buts à réaliser. L’imiteras-tu ?

– Non, je ne fixe rien du tout. Je ne peux pas avancer des chiffres mais j’espère marquer beaucoup de buts. Avec l’équipe et des attaquants comme Raúl, Kakà ou Cristiano Ronaldo, ce sera facile.

– Tu es un bon ami de Zidane. A-t-il été décisif dans ton transfert vers le Real Madrid ?

– Zidane n’a pas été déterminant pour mon transfert. Mais c’est clair que Zidane est un symbole du Real Madrid. »

Les questions se suivent, les unes après les autres. On lui demande ses réflexions en voyant les 20 000 supporters dans les tribunes prêts à crier son nom.

« Ce fut une émotion énorme. Ça m’a fait chaud au cœur. Les socios et les supporters sont très proches des joueurs et je les remercie beaucoup. »

La presse espagnole veut savoir s’il est venu pour pousser vers le banc de touche Raúl, le n° 7, le capitaine, le symbole de l’équipe, le héros glorieux de tant de batailles. Karim écoute avec une certaine déférence quand on prononce le nom du capitaine. Il répond : « Non, je viens dans un grand club avec des grands joueurs et je suis ici pour travailler, pour apprendre. »

Maintenant, on passe aux questions des journalistes français. Ils veulent savoir comment il se sent dans un club de la dimension du Real Madrid. S’il a l’impression de vivre un extraordinaire pari. Et encore, comment il se voit dans une saison qui précédera le Mondial 2010 d’Afrique du Sud.

« Je me sens super bien, je suis très content d’avoir signé au Real Madrid. C’est vrai que c’est un autre monde, si on le compare à Lyon. Et pourtant, Lyon c’est une grande équipe. J’ai rejoint le Real pour progresser, pour atteindre le plus haut niveau. J’ai besoin de concurrence pour franchir les étapes et me donner à fond. Il y a la Coupe du monde, mais ce n’est pas un problème pour moi. Je suis résolu à tout faire pour m’imposer ici. Une certitude : mon niveau va s’améliorer, vous le constaterez. »

Avec impertinence, les journalistes espagnols l’interrogent sur ses défauts. Karim répond avec le sourire : « C’est évident que tous les joueurs de football ont des défauts. Je ne sais pas vraiment… Par contre, je sais que je travaille beaucoup, que j’utilise ma tête et mes deux pieds et que j’ai énormément d’ambition. »

De Pellegrini à Florentino Pérez, de Cristiano Ronaldo à Kaká, de David Villa à Higuaín, de l’Olympique Lyonnais à ses sensations sur la scène. En quarante-cinq minutes, Karím a l’occasion de réellement tout évoquer. La curiosité des médias est immense. Ils veulent connaître profondément le nouveau Galactico que le président a comparé à Zidane et a présenté comme un de ses enfants.

Il est 22 h 40, l’heure de la dernière question :

« Pour quelqu’un qui prétend être timide, je t’ai vu ce soir à ton aise. Ce rendez-vous, tu le préparais depuis longtemps ? » Et le même journaliste français ajoute : « Tu as été accueilli triomphalement à Madrid. Peux-tu penser un instant à Lyon, ta ville, qui ne s’attendait vraiment pas à ton départ ?

– Non, je ne me suis pas préparé. Du moins pas beaucoup préparé. Effectivement, je me sens à mon aise et je suis content de parler du Real Madrid qui est maintenant mon club. Et, croyez-moi, voir toute cette foule venue au stade pour me voir, cela m’a touché au plus profond de moi et m’a procuré un énorme plaisir. À propos de Lyon, c’est vrai qu’à la fin de la saison, le seul départ prévu était celui de Juninho. C’est exact : le mien n’était ni prévu ni envisagé. Mais ce sont des choses assez fréquentes dans le monde du football. »

La conférence de presse est terminée.

« Muchas gracias y buenas noches. »

Le directeur de la communication boucle ainsi la conférence de presse, Karim sort de scène. Les caméras de la Real Madrid Television le suivent encore dans les couloirs du stade.

« Voilà, je termine ma première journée de presentacion au Real Madrid, au Santiago Bernabéu. Beaucoup, beaucoup de personnes sont venues me voir : je suis vraiment content. Gracias a todas las personas de España. »

Il salue d’un signe de la main et s’en va.




1- Cristiano Ronaldo, n° 9.


2- Sont ainsi identifiés les trophées internationaux majeurs comme celui de la Ligue des champions.


3- Le Brésilien, futur champion du monde (2002).








Un bouquet de fleurs

24 mai 1997


Au dernier moment, on a besoin de deux gamins, sur le terrain, pour offrir le bouquet de fleurs à Franck Gava et Florian Maurice qui quittent l’OL pour le PSG. Les entraîneurs des benjamins choisissent Sandy Paillot en récompense pour sa belle saison, et Karim Benzema leur petit chouchou. Avant le début du match, commence un tour du stade pour présenter le trophée de champion de France. Ensuite, ce sont les photos au milieu du terrain avec les fanions et les champions.

Karim, visage sérieux et un peu triste avec ses boucles châtains, se tient droit comme un i à côté de Sandy. Il regarde, anxieux, tous ces flashes des photographes qui n’arrêtent pas de mitrailler tout ce qu’ils voient.

 

À Gerland, on joue la 38e et dernière rencontre de championnat, un match qui pour Benzema est presque un signe du destin.

Les Lyonnais, avec Bernard Lacombe sur le banc comme entraîneur et Grégory Coupet dans la cage, écrasent l’Olympique de Marseille par 8-0. C’est l’une des défaites les plus cuisantes dans l’histoire de l’OM. Triplé de Giuly, doublé de Caveglia et de Maurice et un but de Gava. La fête de fin de saison ne pouvait être plus belle.

Karim en profite. Il a à peine 9 ans et est rentré depuis peu comme poussin chez les gones. Il est né à Lyon le 19 décembre 1987. Comme Zinedine Zidane, sa famille est originaire de la Kabylie. En 1958, son grand-père, Da Lakehal Benzema, a quitté Tighzert (un petit village des Ath Jlil, à 70 km au sud-est de Béjaïa) avec ses enfants. Hafid, le père de Karim, a 9 ans. La famille Benzema s’installe dans la banlieue lyonnaise comme tant d’autres familles d’immigrés algériens. À Lyon, il y a plus de 150 familles Zema, Benzemma et Benzema.

Au village en Algérie, il en reste à peine une vingtaine.

D’une terre aride et agricole à une ville industrielle… pour chercher une vie meilleure. Hafid trouve du travail à la mairie de Villeurbanne comme agent d’entretien et il se mariera avec Malika, une jeune fille algérienne originaire d’Oran, elle aussi fille d’immigrés qui habitent le quartier voisin de la Caravelle.

Karim est le sixième des neuf enfants de la famille Benzema (Sabri le benjamin, Gressy, qu’on appelle Grignette, Nafsa, Sofia, Celia, Laeticia, Farid et Lydia. Les deux derniers issus d’un premier mariage de maman Malika).

Il grandit à Bron-Terraillon, l’une des 57 communes du Grand Lyon. Dans cette agglomération de 39 000 habitants, un tiers de la population a moins de 25 ans, et le taux de chômage est nettement supérieur à la moyenne lyonnaise, comme, d’ailleurs, le taux de la population sans diplôme.

Karim habite dans un quartier constitué de copropriétés dégradées et de logements sociaux où la délinquance des mineurs crée dans les années 1990 de sérieux problèmes.

Un quartier où il y a tant d’Algériens que sur certains marchés, on se croirait à Oran, Alger ou Béjaïa. Un quartier dans lequel tout le monde connaît Karim. Il suffit de demander… « Pardon, où habitent les Benzema ? » qu’un garçonnet qui rentre de l’école, le sac sur le dos, indique sans même réfléchir : « La première rue à gauche, là-bas, au fond : rue Youri-Gagarine. C’est un petit pavillon devant le stade. On ne peut pas se tromper. » C’est ici que Karim a grandi et qu’il est devenu un authentique héros.

Il fréquente l’école primaire publique Jean-Lurçat, 31, avenue Pierre-Brossolette, à quelques centaines de mètres de la maison. Mais comme il l’admet volontiers, étudier n’a jamais été sa grande passion. Il préfère le ballon et la balle de tennis. Il joue dans la rue et sur les grandes places avec l’un de ses plus jeunes frères. « J’attaquais et lui, il défendait », explique Karim.

Le stade du SC Bron est à peine à 20 m, juste devant chez lui. Quand il a 8 ans et qu’à l’école il a déjà montré de multiples talents avec le ballon, Karim tente l’aventure et se présente aux sélections du club. Sans être retenu. Il est petit, grassouillet et en plus l’équipe est déjà au complet.

« Alors, explique Serge Cruz, président de l’équipe Bron-Terraillon, Karim est allé chercher son père et le père est venu me parler et me convaincre de lui faire passer un test : et là, j’ai vite compris… »

Les entraîneurs l’appellent Coco et ils voient immédiatement qu’il a quelque chose de particulier, comme Heide Belade, ce jeune attaquant mort dans un accident de voiture en Algérie ou comme tous ces jeunes joueurs formés au club et partis ensuite pour des clubs plus importants et prestigieux.

Juillet 1996, Karim obtient sa licence de footballeur. « Il passait toute la journée à jouer au ballon. Il aimait même jouer dans les buts, il disait qu’il était Van der Sar, explique Frédéric Rigolet, l’un de ses entraîneurs de l’époque. Sa mère Malika devait souvent venir le chercher même très tard, quand la nuit était déjà tombée. » Mais les matches sur les terrains en terre battue ou sur les terrains vagues ne vont pas durer bien longtemps.
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